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La belle-mère

 

Ce stage ne m’enchantait guère. J’avais vraiment autre chose à faire. On me l’avait collé, comme ça, d’un coup de mail. Trois semaines au centre de formation de l’entreprise, dans un bled paumé du Morbihan. 

« Tu pourrais aller chez maman, le week-end, m’avait dit ma femme Sylvie. Elle n’est qu’à cinquante kilomètres. » Moi, j’aurais préféré rentrer à la maison, mais la distance depuis Strasbourg était décidément trop importante. L’idée de prendre un hôtel sur la côte m’avait effleuré, mais ma charmante épouse aurait trouvé la dépense dispendieuse et le motif suspect. 

Passer le week-end chez ma belle-mère, c’était à se demander si ce n’était pas mieux de demeurer dans le centre de formation. Cette agrégée d’allemand à la retraite, veuve depuis cinq ans, cuisinait mal, avait une conversation insipide et cassait les pieds de tout le monde avec ses conventions de bourgeoise parvenue. J’étais bien parti pour m’ennuyer ferme.

La première semaine de stage terminée, je saluai mes compagnons d’infortune et embarquai dans ma voiture. Direction Plélan-le-Grand. La route était quasi déserte. Pour tromper l’ennui, j’augmentai le volume de la radio et alternais accélérations et décélérations, au risque de perdre les deux points qui me restaient. 

Il faisait encore bien jour quand j’arrivais. 

Ma belle-mère occupait une maison en pierres blanches d’un étage en bordure d’une rue passante. Un portail vert bouteille commandait l’entrée. Une terrasse couverte donnait sur un jardin bordé d’un ruisseau à sec dix mois sur douze. 

Je plaçai le nez de ma voiture contre le portail, puis sortis pour appuyer sur la sonnette. 

Une écriture cursive, façon faire-part de mariage, indiquait encore le nom et le titre du défunt époux : Madame et Monsieur le Recteur Delaunay. Chaque fois que je regardais cette étiquette, je me demandais pourquoi son mari, qui avait achevé sa brillante carrière à l’Académie de Paris, avait choisi de s’enterrer dans ce coin paumé de la Bretagne. 

Après une minute, j’entendis une porte s’ouvrir. Des pas empressés descendirent un escalier de pierre. La lumière du portail clignota, indiquant que les deux pans s’écartaient. Je remontai dans ma voiture et roulai dans l’allée. 

Je garai ma voiture à proximité du gazon, près d’un massif d’hortensias bleus. 

Je sortis du véhicule, en soupirant.

Ma belle-mère m’attendait, debout sur le perron, en haut des escaliers. Je reconnus immédiatement sa silhouette maigre sans forme, son brushing blond vénitien impeccable et ses petits yeux méchants. 

Seule surprise, elle était en tenue de tennis. Sa jupe blanche courte et son polo ajusté tranchaient avec ses sempiternels pantalons noirs, ses chemisiers à fleurs et autres gilets pastel. 

 

Je m’approchais d’elle en regrettant déjà ma chambre d’hôtel. Dire que j’allais passer deux jours et deux nuits avec cette idiote, alors que j’aurais pu me la couler douce sur une plage de Bretagne. À bien y penser, je préférais encore les cours soporifiques de mon stage. 

J’esquissai un sourire forcé et grimpai les trois marches du perron. Elle me présenta une joue creuse et des lèvres inexistantes. 

Il était étonnant de lui faire la bise sans aucun autre membre de la famille autour de nous. Ni ma femme, ni mes enfants, ni mon beau-frère ou ma belle-sœur ne pouvaient nous prendre à témoin. 

Aussi, alors que je l’avais déjà embrassée plusieurs milliers de fois, le plus souvent du bout des lèvres, la situation m’intrigua, comme si le contact entre nos deux peaux avait quelque chose d’incongru. 

— Bonjour Hervé, vous avez fait bonne route ?

— Oui, merci beaucoup. C’est tout près, en fait. J’ai mis assez peu de temps. Et puis, il n’y a pas grand monde, je trouve, pour un mois de juillet. 

Elle ne répondit pas, ne sachant que dire, se contentant de me regarder avec son œil à demi fermé. Une de ses paupières avait en effet tendance à tomber, ce qui renforçait l’impression de stupidité qu’elle dégageait.

Elle ouvrit la porte en verre et bois blanc. Elle passa devant, toujours de son pas empressé. 

À l’intérieur, je reconnus immédiatement cette odeur faite de renfermé, de parfums pour toilette et de produits ménagers qui m’était si désagréable. Tout était impeccablement rangé. La décoration était convenue. Les murs portaient des cadres sans âme. 

Je laissai la cuisine sur la gauche pour pénétrer dans une vaste pièce faisant office de salon et de salle à manger. Un escalier apparent en bois montait aux chambres à l’étage. Seule la sienne était au rez-de-chaussée, à côté d’une pièce en contrebas, accueillant une bibliothèque. 

Je m’assis sur un canapé en cuir brun Chesterfield. Une table basse en bois le séparait d’une large télévision fixée au mur. 

— Vous voulez boire quelque chose ? 

Je m’apprêtais à lui demander une bière, quand elle ajouta : 

— De l’eau pour vous désaltérer ?

— Euh, oui… très volontiers. 

Elle partit à la cuisine et revint avec un grand verre d’eau plate. Elle le plaça sur la table basse devant moi, ayant pris soin de le poser sur un repose-verre. 

Je le portai à mes lèvres, laissant couler l’eau tiédasse du robinet dans ma bouche. Elle m’observait de son œil d’échassier, puis s’assit sur une reproduction d’un fauteuil à médaillon beige, prenant soin de bien serrer les jambes et de poser ses fesses à moitié, comme une jeune fille de bonne famille.

Je reposai mon verre.

— Vous êtes allée au tennis aujourd’hui ?

Elle pratiquait ce sport, environ deux fois par semaine. La réponse m’intéressait peu, mais il fallait bien essayer d’être courtois. 

— Oui, mais mon professeur était absent. Il n’a même pas appelé pour prévenir. C’est d’un sans-gêne. 

Une voiture passa devant les fenêtres. Je regardais le plafond. Il était vraiment très haut. Je me demandais comment on pouvait atteindre la trappe qui permettait d’accéder au toit.

Je baissai les yeux sur ma belle-mère. Elle avait un nez pointu et un peu de couperose sur les pommettes. 

Sur un guéridon, à ma gauche, je reconnus mes photos de mariage. Il y avait dix ans déjà. Mon épouse était fraîche et jolie dans sa robe immaculée. Quant à moi, je devais faire cinq ou six kilos de moins et me trouvais séduisant avec mon haut-de-forme et ma queue-de-pie. 

— Hervé, ce soir, c’est l’Eurovision. Je vous propose de le regarder avec moi à la télévision. Je le fais chaque année. La dernière fois, c’est une Tchèque qui a gagné. 

Je frémis. L’Eurovision était, avec la cérémonie des César, les Miss France et le festival du film de Monte-Carlo, l’émission que j’évitais absolument. J’aurais dû aller à l’hôtel. J’étais vraiment un idiot.

— Je nous ai préparé quelques sandwiches au concombre et à la banane à manger devant. Sylvie m’a dit que vous faisiez un régime. 

Je pouvais vraiment remercier ma femme. Elle m’avait organisé un week-end des plus attrayants. 

Sept heures sonnèrent à l’horloge. 

— Vous voulez boire quelque chose de plus consistant, Hervé ? C’est l’heure de l’apéritif.

— Un whisky, avec plaisir. 

J’en avais besoin. Avec un tel breuvage, cette soirée barbante passerait certainement plus vite.

Ma belle-mère partit chercher un verre dans le buffet en faux rustique. 

Elle le posa devant moi sur la table basse. Elle en posa un second, à porto, pour elle. Les bouteilles étaient posées au garde-à-vous sur un charriot. 

Je la regardai s’agenouiller pour saisir la bouteille. D’un œil morne, j’observai son dos. Mais, le contrejour aidant, ma curiosité s’anima. Il ne semblait y avoir aucune bretelle de soutien-gorge sous le polo blanc. 

Je devais faire erreur. Pas le genre de la maison, assurément. Même avec une poitrine quasi inexistante, une femme de son rang se devait de porter des dessous.

Elle se retourna. 

— De la glace ? 

Je tentai de confirmer la chose, fixant sa poitrine. Aussi curieux que cela puisse paraître, il semblait bien que ce fût le cas. Deux pointes sombres trahissaient ses tétons sous le tissu. 

— Hervé, vous voulez de la glace ? répéta-t-elle. 

Je détachai mon regard de ses seins, gêné de mes pensées confuses.

— Non merci. Je le préfère sec.

Elle posa mon verre, puis s’accroupit derechef pour prendre la bouteille de porto. Je la regardai à nouveau. Cette fois, avec la nouvelle inclinaison du soleil, c’était encore plus flagrant. Elle se redressa, déboucha la bouteille, en versa la dose prévue par le code de savoir-vivre qui ne quittait jamais son secrétaire. Je distinguai à nouveau ses pointes de seins. Elles me semblaient fermes, dorées, nerveuses et… dressées. 

Ma belle-mère abandonna sa chaise en médaillon pour prendre place à côté de moi sur le Chesterfield. Le canapé était grand et pouvait accueillir aisément quatre personnes. Pourtant, elle se plaça assez proche de moi pour que je m’en étonne. 

Elle posa son verre de porto et se saisit de la télécommande. C’était l’heure du journal régional et elle ne le manquait sous aucun prétexte. 

J’avalai une gorgée de whisky. 

Elle porta le verre de porto à sa bouche, tendant les lèvres. 

Tandis que les images défilaient, je regardais à la dérobée son polo. Un bâillement entre les boutons me permit de découvrir son téton gauche. Il était irrité, dressé comme un champignon. Je sentis l’excitation me picoter le bas du ventre. Je détournai mon regard, me concentrai sur l’écran. 

Mais je la sentais près de moi. Pour la première fois, je prenais conscience de son parfum. Il était frais et piquant. Incapable de résister, mes yeux revenaient à sa poitrine. J’avais l’impression qu’elle se tendait de plus en plus. 

Elle tourna son regard marron vers moi.

— Cessez de me regarder les seins, Hervé, s’il vous plaît, me lança-t-elle. C’est gênant.

J’eus l’impression de me retrouver soudainement nu comme un ver au milieu d’une place de marché. 

— Pardon ? bafouillai-je, faisant mine de mal comprendre. 

— Cessez de me regarder les seins, Hervé, répéta ma belle-mère. 

Je me repris. 

— Il doit y avoir confusion, pardonnez-moi. Toutes mes excuses si je vous ai gênée. 

Elle tourna à nouveau son visage vers moi. Sa paupière à moitié fermée, son visage anguleux, lui donnaient un visage austère. J’étais un élève de sa classe pris en faute. 

— Je préférerais que vous assumiez, mon cher, me dit-elle. Vous ne les voyez pas pointer ? 

Je m’attendais à tout, sauf à celle-là ! Ne sachant que faire, je saisis mon verre et achevai mon whisky d’un trait. 

Lentement, elle déboutonna son chemisier de ses doigts vernis de rouge. Elle dévoila des épaules osseuses, à l’architecture fine, puis se tourna vers moi. 

— Regardez comme mes tétons sont dressés, me dit-elle en me fixant sans expressivité. Il va falloir vous occuper d’eux maintenant. 

Il me fallait absolument reprendre le dessus. Cette crétine me faisait la leçon maintenant. Moi qui me prenais pour un mâle dominant, c’était le comble. J’approchai mon verre de sa poitrine, effleurai ses seins avec. Ses pointes durcirent encore. Elle laissa échapper un léger gémissement. 

— Ils frottent contre le coton de mon polo depuis ce matin. Je m’étais préparée pour mon professeur de tennis. Mais ce goujat m’a posé un lapin. Ils sont sensibles, soyez attentionné, Hervé. 

La situation me fit oublier toutes mes préventions à l’égard de ma belle-mère. Elle se révélait sous un jour inconnu. La froide et respectable Mme Delaunay, la veuve tirée à quatre épingles du recteur d’académie, la mère de ma délicate épouse, toujours à cheval sur le protocole, toujours prête à morigéner un enfant parce qu’il avait placé le couteau à gauche et la fourchette à droite et à relever une faute de syntaxe dans une conversation, avait, à cet instant, un sourire de salope. 

Je posai mon verre et, avec deux doigts de chaque main, saisis ses tétons. Je les tirai légèrement vers moi, à droite, à gauche, en haut et en bas. Je les faisais tourner d’un quart de tour. Pas trop pour ne pas les blesser, suffisamment pour les stimuler. 

Elle ferma les yeux, se concentra sur son plaisir. Son souffle devenait sonore. 

— Lève-toi, lui dis-je, la tutoyant pour la première fois.

Elle se dressa devant moi, me fixa.

— J’aime quand vous me parlez comme cela. 

Mon sexe se dépliait, diffusant une douce chaleur dans mon ventre. 

Je dégrafai sa jupe plissée, la baissai. Elle portait un tanga du même ton. Quoiqu’âgée de soixante ans, elle avait de belles fesses fermes. Je m’en saisis des deux mains, l’approchai de mon visage. Je respirai l’odeur de son pubis. Il exhalait un parfum marin, mélange d’algue, de savon et de sueur. 

Je baissai son tanga. Elle m’observait, pas troublée pour deux sous. 

Je découvris un sexe avec un duvet blond. 

— Désolée, Hervé, je n’ai pas eu le temps de me raser. D’habitude, mon professeur de tennis s’en charge. Voulez-vous le remplacer ?

Je tournai le regard vers le guéridon et aperçus ma femme en robe de mariée. Je me souvins alors de la tenue de ma belle-mère ce jour-là, sa robe jaune, son chapeau, ses talons hauts. Si j’avais imaginé à cet instant que près de dix années plus tard, elle me demanderait de lui raser le sexe dans son salon, je n’y aurais pas cru. 

— Attendez-moi là ! dit-elle. 

Ma belle-mère retira ses vêtements et, nue, se dirigea vers la salle de bains qui jouxtait sa chambre. Elle en revint un instant plus tard avec de la mousse à raser et un rasoir. Elle les posa sur la table basse, puis s’assit sur le chesterfield, écarta les cuisses, présentant une vulve gonflée et entrouverte. 

— Allez-y, Hervé, ne vous faites pas prier. Et appliquez-vous, je vous prie. 

Je saisis la mousse, appuyai sur le bouton comme sur une bonbonne de chantilly. J’en disposai sur mes doigts que j’approchai du sexe de ma belle-mère. 

— N’oubliez pas de bien humecter, s’il vous plaît. 

J’avais complètement oublié cette importante donnée. Je plongeai deux doigts dans mon verre d’eau et les passai sur son pubis, autour de ses grandes lèvres. Sa peau était brûlante, ses chairs gonflées et probablement très sensibles. En les soulevant, je frôlai son clitoris, lui arrachant une contraction de plaisir.

Une fois sa peau bien mouillée, j’y étalai la mousse. Elle ferma les yeux de plaisir. Je sentais de légères vibrations la traverser. 

Quand ma belle-mère eut un beau napperon blanc entre les jambes, je saisis le rasoir, le plongeai dans mon verre d’eau. De ma main libre, je tendis sa peau en tirant sur son ventre brûlant. Le rasoir glissait sur son pubis, emportant avec lui les poils blonds. J’officiais avec des gestes lents et sûrs pour ne pas la blesser. Elle fermait les yeux, gémissait. Je passais ensuite aux pourtours des lèvres, faisant toujours attention à ne pas la couper. 

Une fois le rasoir passé, je me levai. Je la regardai dans cette position indécente, nue, jambes écartées, l’entrejambe zébré de bandes mousseuses. Elle m’excitait follement maintenant, ma belle-mère. Mon sexe était douloureux d’érection. Je décidai de reprendre les choses en main. 

— Lève-toi, lui dis-je.

Elle se dressa, obéissante. 

Je lui saisis les cheveux, fis basculer sa tête en arrière, m’approchai de son oreille. 

— Je ne savais pas que ma belle-mère était une belle salope. Je dirai même une magnifique salope. Je crois que je vais passer un bon week-end finalement. 

Le mot salope la fit frémir. Cependant, elle ne voulait pas s’abandonner et tenta de conserver la main. 

— Allez me nettoyer à la douche maintenant, ordonna-t-elle. 

Je ne demandais que cela. La tirant doucement par les cheveux, je la conduisis à la salle de bains de sa chambre. Je la fis monter dans la baignoire couleur bleue, l’asseyant contre le rebord, les pieds dans la cuve. Je voyais ses fesses posées contre la faïence froide. 

Je saisis le jet d’eau. 

— Pas trop froid, demanda-t-elle.

Elle m’agaçait à toujours donner des consignes. Je pris un malin plaisir à ne pas ouvrir l’eau chaude en lui maintenant sa tête contre mon buste. 

Quand l’eau glacée arriva sur son pubis et son sexe, elle poussa un cri et se contracta. Elle voulut se dégager, mais je la maintins de force.

— Arrête de bouger, lui ordonnai-je. Laisse-moi faire. 

L’eau glacée élimina rapidement tous les restes de mousse. Son bas-ventre apparut net, glabre et doux comme un galet. Je la voyais serrer les dents pour supporter le froid. 

Je mis fin à son calvaire, lui tirant la tête pour l’embrasser afin de la féliciter. Mes lèvres ouvrirent les siennes et je plongeai dans sa bouche autrefois si austère une langue nerveuse et conquérante. Je caressai la sienne et m’enroulai autour. Je plaquai une main contre son sexe. Le contraste était saisissant entre sa peau glacée à l’extérieur et la chaleur torride qui sourdait de son vagin. 

Sa vulve était incandescente. J’y glissai un doigt. Il fut tout de suite enveloppé par une mouille abondante. La nécessité d’ajouter un second doigt pour mieux la satisfaire m’apparut immédiatement. 

— Alors comme ça, ton professeur de tennis s’occupe de ta petite chatte ?

Elle ne répondit pas, se concentrant sur le mouvement de mes doigts dans son vagin. Je les enfonçai profondément, m’attardant sur les points innervés. Mon autre main abandonna ses cheveux pour se poser sur ses fesses. De l’index, je les écartai, entrant dans le sillon chaud qui les séparait. Elle voulut se dérober, avançant le bassin. 

— Tu plaisantes ? lui dis-je. Tends tes fesses. Présente-moi ton cul. 

Tout en lui disant cela, j’appuyai mes doigts contre la paroi de son vagin, lui décochant un spasme. Ma queue était dure comme un fer au feu. Pour la calmer, je collai mon pantalon contre son épaule. J’appuyai mon sexe contre son dos de toutes mes forces. 

J’avais une folle envie de planter un doigt dans le cul de ma belle-mère. 

L’idée de voir cette pimbêche, convenue et parvenue, qui se prenait pour une grande bourgeoise, se faire sodomiser comme une moins-que-rien me transportait d’aise. Elle-même ne demandait que cela. Bien disciplinée, elle me tendit son cul. Je passai mon index dans ma bouche pour le mouiller, puis le plaçai, tout en continuant de l’autre main à caresser l’intérieur de son vagin, devant son anneau de bronze. 

— Va chercher mon doigt, lui ordonnai-je. 

Elle tendit encore son cul, alla à la rencontre de mon index, s’enfonça autour de lui. 

— Continue, c’est bien. 

Je la félicitai en massant la paroi de son vagin. 

Elle mouillait comme une folle. Incroyable. Cette femme au visage si austère ruisselait comme une fontaine. 

Ils étaient loin les déjeuners de famille du dimanche, où madame sortait de la cuisine, après la messe, un tablier autour de la taille, un gigot dans les mains, les soirs où elle aboyait sur feu son mari pour qu’il tire les rideaux, ses journées sur son canapé à lire des magazines allemands en silence, ses fins d’après-midi passées devant la télévision. À se demander ce qu’elle avait mis dans son porto.

Mon index avait maintenant entièrement pénétré son cul. Je retirai mes doigts de son vagin, pour m’occuper pleinement de son arrière-train. Il manquait un lubrifiant. Je ne voulais tout de même pas faire mal à ma belle-mère. Comme habituée à la question, elle me comprit avant même que je ne l’exprime des yeux ou de la bouche.

— Dans la table de nuit, Hervé.

— Reste là, lui dis-je.

Je reprenais maintenant totalement la main et j’éprouvais du plaisir à lui parler sèchement. Elle sembla s’en satisfaire. J’allai dans sa chambre. J’y pénétrais pour la première fois.

Sur la table de nuit se trouvaient une lampe de chevet et deux ouvrages, un roman lauréat d’un prix littéraire et le dernier best-seller de l’auteur à succès français tout juste sorti pour les vacances. À côté, une photo de ses petits-enfants, tous rassemblés autour d’elle pour Noël, devant le sapin. Je me souvenais encore de l’hiver où nous l’avions prise. Ma femme avait abusé du sauternes et son réveil avait été difficile. 

J’ouvris le tiroir de sa table de nuit. 

Trois boîtes blanches avec des bandes bleues, au nom imprononçable. J’en ouvris une. Un tube avec une longue canule. Ça devait être cela. Elle ne perdait rien pour attendre. 

Mais, au moment de refermer le tiroir, je notai une chaîne métallique constituée de petites boules en inox de la taille d’un grain de riz rond. Je tirai dessus, intrigué. 

Aux deux extrémités de la chaîne pendaient des pinces crocodile. Les dents étaient recouvertes d’un fin manchon de plastique. Je suspectais un usage licencieux d’un tel objet, mais ne parvenais pas à en déterminer précisément la fonction. Je retournai retrouver ma belle-mère dans la salle de bains.

Elle m’attendait sagement, bien cambrée, assise sur le rebord de la baignoire, les pieds à l’intérieur, l’anus dégagé, la tête baissée. 

— Qu’est-ce que c’est ? lui demandai-je en lui présentant la chaîne.

Elle tourna la tête. Sa paupière baissée lui donnait vraiment un air idiot. 

— Des pinces à seins, me répondit-elle calmement. C’est un cadeau de mon professeur de tennis. 

Je les lui tendis.

— Mets-les pour voir. 

Elle les saisit, ouvrit la première pince croco, y enserra son téton, puis plaça la deuxième pince sur le second. La chaîne reliant les deux seins formait un bel arrondi sur son plexus solaire. Elle me considéra un instant, comme cela, sans expression. 

C’en était trop, il fallait que je me libère, sinon j’allais éjaculer dans mon pantalon. J’ouvris le tube, en sortis un peu de lubrifiant, le réchauffai entre mes doigts, plaçai le gel chaud à l’entrée de son anus et commençai à la masser. Il n’y avait pas grand-chose à faire, son anatomie était déjà prête. 

— Sors ma queue ! lui dis-je.

Elle se tourna, la tête au niveau de mon bas-ventre. 

D’une main, elle ouvrit ma braguette. Elle plongea à l’intérieur comme dans un sac pour tirer un numéro dans un loto. Le contact de cette main aux doigts longs et manucurés provoqua chez moi une décharge. Mon boxer était plein comme un œuf. Elle mit la main dedans, en tira mon sexe. Je soupirai de soulagement. Je ne l’avais jamais vu aussi gros. Son gland était de la taille d’un marron d’Inde. Elle entreprit de le branler avec sa main fine. 

La journée avait été chaude. Mon sexe dégageait une odeur épicée. 

— Hervé, passez-le sous l’eau !

Mais ce n’était plus à elle de donner des ordres. Pas après ce que j’avais vu.

— Tu as une bouche, je présume. 

Elle tourna ses yeux réprobateurs vers moi.

— Allez, dépêche-toi, ne te fais pas prier. Imagine que c’est ton professeur de tennis. Ça ne doit pas sentir la rose après une journée sur les cours. 

Ma belle-mère ne résista pas. Elle approcha son visage de ma queue, ouvrit ses lèvres fines comme des traits et happa mon gland violacé. J’enfonçais toute la longueur d’autorité. Sa bouche était étroite. Sa langue tournait autour pour me nettoyer le sexe. 

Je l’arrêtai. Il ne fallait pas trop jouer à ce jeu-là. J’étais déjà suffisamment excité. Je me retirai de sa bouche.

— C’est bon, elle est propre maintenant.

Je la soulevai par les aisselles, la basculai contre le mur et me plaçai derrière elle. J’écartai ses fesses et plaçai mon gland contre son anus. Je sentis contre la muqueuse la douceur du gel tiède. Je m’enfonçai avec délice, doucement, laissant le muscle s’ouvrir naturellement, sans le brusquer. 

Après quelques poussées, je butai jusqu’à la garde. L’intégralité de mon sexe était maintenant dans son fuseau chaud et doux. Mes couilles tapaient doucement contre sa vulve trempée. La chaîne de ses pinces à seins allait et revenait en tapant contre son buste. 

J’entrepris des mouvements de va-et-vient. Mon Dieu que c’était bon. Elle gémissait. D’une main, je caressais son clitoris. Parfois, j’essayais de m’abstraire de l’action pour observer la scène de l’extérieur, comme un spectateur. J’étais en train de sodomiser ma belle-mère. Inconcevable ! 

Les premiers spasmes traversèrent son corps. Son souffle s’accéléra et ses gémissements se muèrent en cris. Tout ceci contribua à durcir encore mon phallus aussi poli qu’un balustre en marbre de Carrare. 

Je sentais monter la jouissance depuis la base de ma queue. J’accélérai le mouvement, tapant sans ménagement contre ses fesses maigres. Ses os, proéminents, me blessaient chaque fois que je m’enfonçais, mais je n’aurais arrêté pour rien au monde. 

Elle criait de plus en plus fort, de manière rauque, en proie à une expression animale incontrôlable. 

Les spasmes s’accéléraient dans mon ventre, j’avais atteint le point de non-retour. Comme un avion sur la piste ayant atteint une certaine vitesse qui l’obligeait à décoller, je ne pouvais que jouir. 

J’étais dans son cul et il n’était pas nécessaire de me retirer. Au reste, à son âge, pas de risque d’avoir un moutard. 

Elle jouit la première en hurlant, je la suivis dans la foulée en grognant. De plaisir, mes jambes se cassèrent net et je m’effondrai sur elle. 

Peu à peu, j’émergeai du brouillard. Cette femme qui jusque-là m’avait fait horreur exhalait désormais un parfum qui m’enivrait. Je respirais la sueur de son dos avec avidité, tout en prolongeant de lents va-et-vient aussi doux qu’une caresse. Ralentissant progressivement, je finis par me retirer en douceur. 

Ma belle-mère se tourna vers moi. Elle retira ses pinces à seins en grimaçant. L’afflux de sang dans les tétons libérés était douloureux. 

— Quelle heure est-il ? me demanda-t-elle soudain avec effroi.

Je regardai ma montre. 

— 20 h 45. Vous aviez quelque chose d’important de prévu ?

Elle s’empara d’un peignoir au crochet de la porte, le revêtit. 

— Prenez une douche en haut, rapidement, Hervé. Le concours de l’Eurovision va commencer dans cinq minutes. 

— Hein ?

Je l’avais complètement oublié celui-là. La transition était brutale. 

— Dépêchez-vous, je vais chercher les sandwiches au concombre et à la banane. 

Je restais interloqué. 

— Vous ne préférez pas qu’on aille poursuivre ce que nous avons commencé dans votre lit ?

Elle me considéra de son regard à la paupière à demi fermée. 

— Vous plaisantez, Hervé ? Allez, faites vite et n’oubliez pas de prévenir Sylvie que vous êtes bien arrivé. 

La tante

 

À vingt ans, les vacances chez papa, maman, c’est rarement un choix. Plutôt un pis-aller, faute de meilleure solution, quand la semaine entre copains est tombée à l’eau par manque de finances, quand le stage en entreprise a finalement capoté car on n’a pas renvoyé le bon papier au bon moment ou quand on n’a pas de copine pour arpenter les ruelles d’une station balnéaire bon marché. 

Voilà donc Maxime, jeune étudiant en troisième année d’économie, obligé de passer deux longs mois dans la propriété familiale. Remarquez, il y a pire. Une belle demeure à colombages dominant Deauville. Avec tennis et piscine. Mais, bon, d’expérience, on s’y ennuie ferme. Fils unique, Maxime n’a ni frère pour lui renvoyer la balle ni sœur pour le défier à la brasse. 

Son père, Éric, lui, ne vient que le week-end. Il a trop de travail, paraît-il. Comme si sa raffinerie ne pouvait marcher sans lui. Deauville est tout proche pourtant. À mourir de rire. Il préfère rester au Havre, c’est tout. Les vacances en famille l’ennuient ou bien il a une maîtresse. Il est vrai que la mère de Maxime est tout sauf sexy. 

Le pauvre Maxime se retrouve donc seul avec sa mère. Accessoirement la bonne, une simplette, qui vient tous les matins, déplacer la poussière avec un plumeau, passer l’aspirateur et faire les lits. 

Florence, c’est le nom de la mère de Maxime, ne supporte pas de le voir désœuvré. Fais du golf ! dit-elle. C’est un sport très intéressant. En plus, tu côtoieras du beau monde. Tu traînes, là, toute la journée, comme une âme en peine. 

Maxime, le golf, ça ne le branche pas outre mesure. Il a déjà fait quelques stages d’initiation et il trouve cela trop technique. Incapable de taper correctement dans la balle. S’il devait faire du sport, ce serait plutôt de la musculation, tant il trouve ses biceps ridicules et ses pectoraux insignifiants. 

— Eh bien, va à la salle de sport à Deauville ! Je te paye l’abonnement si tu veux.

En réalité, Maxime, d’un caractère timide, préfère passer ses journées dans la propriété. Il tue le temps au bord de la piscine à lire ou regarder des vidéos sur son téléphone portable. 

On est mi-juillet, et il s’ennuie ferme. Il appréhende avec beaucoup d’inquiétude le mois et demi restant. Un peu plus et il va finir par se plonger le programme d’économie de l’année prochaine. C’est tout dire. 

— On a de la visite à midi ! lui annonce, tout sourire, sa mère au petit déjeuner. 

Maxime répond d’un borborygme. 

Le jeune homme a passé une bonne partie de la nuit à visionner des vidéos pornos. C’est d’ailleurs son occupation nocturne favorite. 

Maxime a eu quelques flirts, certes, mais il n’a jamais poussé les délices de la chair jusqu’à la pénétration. Il ne peut se targuer que de quelques attouchements trop timides pour être qualifié de préliminaires. Au final, il est encore puceau et on peut dire que ça le travaille ferme. En revanche, fort de ces visionnages à répétition, il a acquis une connaissance théorique des plus pointues. Aucune position, aucune combinaison, aucune perversion ne lui est inconnue. 

Il plonge sa tartine dans son café. 

— Devine qui c’est ?

Pas la moindre idée. Ça ne va pas changer grand-chose au reste. Encore une visite à la noix d’un voisin chiant comme la pluie ou d’une relation havraise des plus convenues. Car, si Maxime aime beaucoup sa mère, il déplore son incroyable banalité. Comptable à chignon et lunettes, adepte de la jupe plissée et du serre-tête, du gâteau au chocolat confectionné pour la fête paroissiale, il ne faut pas non plus s’attendre à autre chose. Seul son accent montpelliérain lui donne un minime relief. 

— Solange est de passage dans la région. 

Maxime relève le nez de son bol. Ses yeux s’ouvrent. Il voit rarement sa tante. Assez tout de même pour s’en souvenir depuis qu’il est en âge de s’intéresser aux choses de la vie. Autant sa mère est fade comme une blette, autant Solange est savoureuse comme une pêche melba. Le père de Maxime pourrait d’ailleurs en témoigner, tant il reluque sa belle-sœur à chacune de leurs rencontres. 

La chère tante possède pourtant des traits sans grâce. Des attaches épaisses, des yeux quelconques. Elle ne brille ni par l’élégance de sa discussion ni par la finesse de son esprit. Mais sa nature charnue, son regard lubrique, sa moue provocante et ses tenues évocatrices font d’elle une permanente invitation à la concupiscence. Elle aime ça ! Voilà l’indéfectible pensée qui hante les hommes à son contact. 

Que vient faire Solange en Normandie ? Ça fait des lustres qu’on ne l’a pas vue à Deauville. Elle trouve sans doute le coin barbant et sa sœur ennuyeuse. En règle générale, la commerciale demeurant à Béziers, elle préfère bronzer nue dans les dunes du Cap d’Agde. 

— Elle vient de se séparer de son dernier compagnon, explique la mère de Maxime. Elle a besoin de changer d’air. La brise normande lui fera du bien. 

Maxime s’abstient de commenter la prescription médicale hasardeuse de sa mère. Il ne voit pas à qui un air frais à dix-neuf degrés et une eau à seize pourraient faire du bien. Une otarie peut-être. Le jeune homme se lève de table, sans se préoccuper de débarrasser. Sa mère ou la bonne s’en chargeront. Après tout, même désœuvré, il est en vacances. 

Il monte dans sa chambre, s’effondre sur son lit, saisit un roman dix fois commencé. Il a lu moins d’une page que déjà son esprit vagabonde. Il a beau s’en défendre, ses pensées se tournent vers sa tante. 

« La dernière fois, elle portait un maillot de bain rose des plus bandants. J’espère qu’elle mettra le même cette fois. Mais qu’est-ce que je dis ? C’est malsain. Je parle de ma tante ! Je ne suis pas censé m’émouvoir à la vue de ses formes. Arrête d’y penser, reprends ton livre pour chasser ces vilaines pensées. » 

Malheureusement, l’image de Solange s’impose. Plus il la refoule, plus elle est présente. Il sent une chaleur douteuse irradier son bas-ventre. Il faut faire quelque chose. Il se lève, enfile un short et des chaussures de sport. Un footing le calmera. 

Solange arrive plus tôt que prévu. Il est à peine 10 heures quand sa Mini rouge pénètre dans l’allée en gravier blanc de la propriété. Elle la gare, sonne à la porte. 

Les deux sœurs se prennent dans les bras. Elles sont si heureuses de se voir. 

— Je t’ai fait préparer la nouvelle chambre d’ami, indique Florence en aidant sa sœur à porter ses bagages. Elle est au second. Il y a la chambre de Maxime juste en face. Tu ne seras pas dérangée. Il est très calme. Tu vas voir, je l’ai fait refaire et elle est magnifique. Rien que du mobilier d’époque. Je viens d’acheter une banquette Louis XV magnifique. 

En pénétrant dans la chambre, Solange complimente sa sœur. Elle a vraiment du goût. Et la banquette, avec ses pieds dorés et la finesse de motif du revêtement est exquise. 

— Tu ne vas pas me croire, dit Florence. Mais cette banquette aurait appartenu à une maison close. C’est l’antiquaire qui me l’a confié. 

— Intéressant, dit Solange avec un sourire complice. Elle a dû en voir des choses. 

Florence, gênée, pouffe de rire. 

— Oui ! Je te laisse te reposer. Je descends préparer ma tarte aux pommes. Tu aimes toujours cela, j’espère ?

— J’adore ! répond Solange en raccompagnant sa sœur jusqu’à la porte. 

Elle s’assied ensuite sur le lit, regarde par la fenêtre, les yeux dans le vague. Elle a beau avoir choisi de se séparer de son compagnon, elle ressent une certaine tristesse. Il faut penser à autre chose. Elle se lève, ouvre ses bagages et range ses affaires dans l’armoire. 

De retour de son footing, Maxime remonte les escaliers, couvert de sueur, quand il aperçoit Solange qui sorte de la chambre d’amis. Surpris, il sursaute, comme pris en faute. 

Elle lui sourit. 

— Mon petit Maxime, comment vas-tu ? 

« Elle n’a pas changé. Comme dans mon souvenir, plus excitante encore. Les mêmes cheveux de feu, la même poitrine agressive, la même taille fine tranchant avec ses fesses charnues. » 

Solange s’approche pour lui faire la bise. Son parfum profond est enivrant.

— Désolé, je suis couvert de sueur. 

Mais ça ne semble pas déranger Solange. Sa tante colle deux beaux baisers sur les joues du jeune homme, tout en posant délicatement la main sur son torse. Il se raidit au contact des doigts frais. 

— Je vais me doucher, dit-il en s’engouffrant dans sa chambre. 

Solange ne se souvenait pas de Maxime aussi grand. C’est un véritable homme maintenant. Elle a le goût de sa peau sur les lèvres et sa sueur chaude sur les paumes. Cette odeur animale déclenche une onde tiède dans son ventre. 

Sous la douche, Maxime consta
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